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LA PROPHETIE


Au solstice, à la pleine lune du huitième mois,


Le Roi et la Reine se rejoindront pour les Noces


alchimiques.


Et la Lumière triomphera des Ténèbres pour un


cycle de 666 ans.





PROLOGUE


Fin mars 1244 aux environs de Kiev


Ils étaient douze qui se tenaient debout, vêtus de noir, la tête couverte. Des torches aux reflets écarlates éclairaient chichement la salle, aux murs lépreux. L’aéropage était muet, pas un bruit, pas un raclement, rien. Ils attendaient sans émotion, ni morts ni vifs, absorbés par leur propre enchaînement. Soudain, une porte dérobée s’ouvrit, livrant le passage à un personnage de haute stature, noyé dans les plis d’une vaste robe de bure maintenue par une corde un peu lâche. Ses mains étaient dissimulées et une capuche masquait son visage. Seules, ses lèvres délicatement ourlées étaient perceptibles. Une psalmodie déférente s’éleva des douze bouches :


- Maître Vénéré ! Maître Vénéré ! Maître Vénéré !


Soumis et galvanisés, ils se prosternèrent. Ils attendirent, les yeux baissés. Il y eut un froissement d’étoffe, le nouvel arrivant avait dénudé sa tête, livrant aux regards un crâne portant la tonsure monacale et un beau visage, éclairé par un sourire séduisant, où pourtant l’humain n’avait nulle place. Une main élégante apparut et exécuta un geste grandiloquent :


- Debout Caïnites ! Je vous salue mes frères. Prenez place.


Comme un envol de corbeaux, ils s’élancèrent pour se répartir sur les deux bancs alignés sur la face arrière d’une longue table. Six de chaque côté.


Au centre était dressée une cathèdre. Le dignitaire s’installa avec une majestueuse ostentation et débita un rituel auquel, l’homme directement placé à sa droite répondait :


- Quelle est la mission de notre Ordre ?


- Servir Satanaël, entraver la marche de la Lumière !


- Que devons-nous faire pour cela ?


- Attirer le malheur sur nos ennemis, faire régner la haine par tous les moyens !


- Ainsi soit-il !


Un silence glacé s’établit. Seul le palpitement de la terre, qui montait en vagues cotonneuses, était perceptible. Puis, une voix vibrante enveloppa les douze conjurés qui frissonnèrent :


- Les temps sont arrivés. Depuis l’équinoxe de printemps, la porte est ouverte. Nous disposons de six mois à peine. Nos adeptes de France ont fait de l’excellent travail, ils nous ont montré la voie en exterminant, à la mi-mars, les Cathares, ces hérétiques profanateurs qui, connaissant la Gnose, ont délibérément trahi Satanaël, le Seigneur de ce monde.


Un murmure indigné secoua l’aréopage. Le dignitaire leva la main pour rétablir le calme et croisa ses bras à l’intérieur de ses manches. Sa voix veloutée se répandit à nouveau :


- La Prophétie est en marche. La vierge se dresse. Notre Ordre ancestral est menacé. A la pleine lune du huitième mois, le Roi et la Reine se rejoindront. Chacun est détenteur d’une partie du secret. Si, par malheur, cette Noce alchimique avait lieu, la Lumière aspirerait notre pouvoir et notre confrérie serait dépouillée d’une grande partie de sa puissance, pour un cycle de 666 ans. Nous devons faire barrage à cette abomination. D’autant, qu’à cette époque lointaine, la constellation du verseau augmentera son activité, rendant la situation beaucoup plus complexe.


Horrifiés par la perspective, tous buvaient les mots du Maître et inclinaient la tête en signe d’obéissance.


- La femme s’appelle Magda. Elle appartient à la secte des Bogomiles. Son père l’a initiée. Quand il fut sur le point de mourir, pour la soustraire aux corruptions du monde, il l’envoya à l’ermitage de Denivka, où elle prononça ses vœux. Elle devrait se mettre en route. Ces renseignements nous ont été dévoilés, très récemment, par un de leurs disciples que nous avons capturé. Mes frères, notre devoir est de barrer la route à cette zélatrice de la Lumière !


L’assistance suspendue aux lèvres de l’orateur se délectait du discours qui prenait existence et comblait le gouffre de leurs désirs par le dessin de leurs contours :


- Elle va commencer son périple. Son but est Jérusalem, le Mont Moriah plus connu sous l’appellation de Mont du Temple. Dans ce lieu sacré, les Tables de la Loi furent transmises à Moïse. Là, se dressait autrefois le Temple de Salomon. À cet endroit se manifeste une énergie particulière et puissante nécessaire à cette cérémonie. La Reine détient la moitié de l’Arcane qui permet de clore les portes du Mal ! Il faut que nous nous emparions de son Secret, coûte que coûte. Le Roi, lui, est sous étroite surveillance et le moment venu nous agirons.


Un brouhaha respectueux s’éleva. Les sectateurs imaginèrent des manœuvres tortueuses pour entraver la quête de cette foutue religieuse. Le Maître reprit la parole. Sa voix enveloppante se modula sous la pression d’une menace naissante et devint acérée comme une malfaisance :


- À Jérusalem, elle doit rejoindre Jean de Mesnie, maréchal du Temple. Oui, le Roi est un moine-soldat, un fameux guerrier, protégé par le prestige de son Ordre. Mobilisez-vous mes frères, unissez vos forces. Si vous échouez, nous serons sacrifiés !


Les disciples frémirent. S’ils ne reculaient jamais devant l’assassinat ou la torture, la perspective de leur propre néant ne les enchantait guère. Leurs gorges se nouèrent car ils connaissaient trop bien la désolation des zones ténébreuses de l’enfer, où l’on errait sans fin. Le guide se fit insistant :


- N’oubliez pas, Caïnites, la Lumière ne doit pas triompher ! Notre devise est « La réussite ou la mort ». Allez mes frères, organisez-vous pour mener à bien cette mission, que la haine et la destruction vous accompagnent. À la gloire de Satanaël notre Seigneur, Régent de cette terre, afin qu’il installe son trône au-dessus des nuées.





CHAPITRE 1


Ermitage de Denivka en Ruthénie


Tapi derrière un rocher, le tueur observait la silhouette élancée de Magda, qui, malgré la grossièreté de ses vêtements ne manquait pas de distinction. Son visage aux traits fins, éclairé par des yeux verts émeraude pétillants, fendus en amande, était coiffé d’un voile court d’où s’échappaient des mèches blondes indisciplinées. Malgré ses presque trente ans, elle avait gardé la délicatesse un peu frêle de l’adolescence et sa beauté juvénile. Comme tous les jours, elle déambulait à la lisière de la forêt pour ramasser des branchages qu’elle traînait derrière elle au moyen d’une corde.


À son approche, il ajusta son bonnet. Sa respiration provoquait un léger brouillard. Il sourit, sa victime lui semblait bien inoffensive, c’était de l’argent facilement gagné. Il prit son temps, la regarda, en plissant les yeux, savourant par avance le plaisir de l’interrogatoire et du meurtre. Son commanditaire avait été formel, elle devait parler. Elle s’avançait sans méfiance, offerte. Le poignard étincela sous le faible soleil de ce mois d’avril. Son reflet alerta Magda. Elle s’immobilisa aux aguets et poussa une sorte d’hululement alors qu’il s’apprêtait à bondir. Il ne vit pas venir la bête. Elle enfonça ses crocs dans sa jugulaire et déchiqueta sa vie sans qu’il puisse esquisser le moindre geste, ni émettre le moindre cri.


Figée, la nonne contemplait le loup qui grognait de plaisir en déchirant la chair encore palpitante de l’homme. Elle détourna le regard de la sauvagerie de la scène éclaboussée de sang. Elle connaissait bien l’animal qui venait à sa rencontre tous les jours. À deux reprises, elle avait soigné ses blessures. La meute n’allait pas tarder à rappliquer. Elle ne craignait rien, un pacte avait été scellé. Quand d’aventure les jeunes mâles étaient vindicatifs, ils étaient rappelés à l’ordre par le dominant. Elle se savait en sécurité dans cette forêt épaisse qui léchait le pied de l’ermitage.


D’ailleurs, la mort n’était qu’un passage, un but inéluctable qu’elle regardait en coin. Elle était une compagne redoutable et familière. Voilà plus de treize ans, qu’elle soignait les paysans des environs. Le ciel lui avait délivré un don précieux, celui de la guérison. Son autorité, en ce domaine, avait franchi les frontières de la région et les malades parcouraient parfois plus de cent kilomètres pour la rencontrer.


Elle ramassa le poignard qui gisait à deux pas du tueur. Elle n’était pas coutumière du maniement des armes mais elle estima qu’elle pourrait en avoir besoin. D’autant que les signes s’étaient accumulés et ce vendredi vingt-trois avril du calendrier Julien, elle avait reçu une missive l’enjoignant de rejoindre Jérusalem avant la pleine lune d’août. L’équinoxe vernal était déjà passé et les forces du Mal, proche de la plénitude, déployaient leur puissance. Les hordes de Mongols infestaient le pays, ravageant tout sur leur passage, pillant, brûlant, violant. Nul édifice n’était imprenable. Leur prieuré perdu au cœur de ses immense bois avait préservé leur petite communauté religieuse, jusqu’à ce jour, mais pour combien de temps encore ?


Magda prononça une courte prière à l’adresse du cadavre que la bête lacérait en claquant des mâchoires avec appétit. Alertés par un instinct sûr, les autres loups du clan formaient une ronde remuante. Bien décidée à prendre part au festin, ils jappaient de convoitise en se préparant pour la curée. Laissant le monde des animaux aux animaux, elle rebroussa chemin, s’enfonçant dans une nappe de brume ouatée que le soleil dispersait dans le pâle flamboiement de ses mèches et de son voile. Méthodique, elle acheva sa tâche, tirant les branchages hérissés pour alimenter l’unique cheminée de l’ermitage. Son esprit voguait vers le dangereux périple qu’il lui fallait entreprendre et qui la mènerait à l’autre bout du monde méditerranéen, en Palestine, elle qui n’avait jamais voyagé, du moins pas si loin. Le message était formel, elle devait rencontrer Jean de Mesnie, maréchal de l’Ordre du Temple. Elle était détentrice d’une part énigmatique d’un secret dont les arcanes la dépassaient. Pour entraver l’action du Mal, l’Union devait avoir lieu à Jérusalem, sur le mont Moriah, une colline sacrée appelée en ces jours, mont du Temple.


Une chose était certaine, les forces machiavéliques aux joutes obscures étaient déjà sur sa trace. Avec nostalgie, elle se remémora les enseignements de feu son père, un homme de probité débordant de tendresse. Les images ondulaient alanguies, sans vraiment se fixer, comme un essaim paresseux, sans but, sans fleur à butiner. Elle se ressaisit et récita un psaume en scrutant la grisaille des murs du monastère, percés par des petites fenêtres en ogive qu’obstruait une tenture en coton épais pour faire barrière au froid. La contemplation de l’austère édifice, stable, la rassurait et l’arrachait à la danse évanescente de sa mémoire. Elle suspendit son travail un court instant pour écouter les bruissements de la nature. Elle aimait s’immerger dans les sons nés dans le ventre de la forêt, si déroutants, si cruels, si poignants. Arrivée sur le seuil du bâtiment, sans s’attarder davantage, elle se délesta de son fardeau qui vint grossir le monticule de la réserve de bois et rejoignit la salle où trois malades, affalés sur le sol tapissé de paille, étaient enveloppés de houppelandes en toile grisâtre et blottis les uns contre les autres pour se tenir chaud. Elle croisa le regard de la supérieure qui, bienveillante, se tenait debout dans la pièce et lui sourit sans souffler mot, par simple connivence.


Magda regagna sa cellule. Elle s’arc-bouta contre le mur, en s’aidant du poignard, pour déplacer une pierre. Elle dégagea de sa cachette un étroit étui de cuir, soigneusement scellé, muni d’un long lacet. Ensuite, elle extirpa d’un recoin de sa paillasse une bourse rebondie qui contenait des pièces d’or. Alors, d’un geste charmant, elle troussa ses jupons, ceignit soigneusement le fourreau à sa taille et attacha de l’autre côté l’aumônière. Puis, elle rabattit les étoffes rêches en les défroissant. Tout était bien dissimulé. Elle défit son voile, témoignage de sa vocation, le posa sur sa couche avec une respectueuse délicatesse et coiffa un bonnet en lin blanc qui peina à domestiquer son abondante chevelure miel. Maintenant, plus rien ne la distinguait des femmes du peuple.


Une dernière fois, elle inspecta sa cellule, marqua un temps d’arrêt en s’interrogeant sur la conduite à suivre. Puis, elle emmaillota l’arme de l’assassin dans une large bande de tissu et la déposa au fond de sa besace, parmi les fioles et les onguents qui ne la quittaient jamais. Elle cala le tout sur son épaule en ajustant son chaud manteau de laine, un cadeau de son père, riche drapier à Kiev. Pivotant sur les talons, elle ferma la porte de sa cellule, se plaqua contre le bois quelques secondes, consciente que plus jamais elle ne la reverrait. Le cœur battant, elle prit une respiration et rejoignit le réfectoire. Au passage, elle leva le regard vers l’icône minérale, sans profondeur, au visage parfaitement symétrique, d’une vierge adorant l’Enfant couché dans la crèche. Elle était prête. Voilà plus de douze ans qu’elle attendait ce moment pour lequel elle avait été préparée.


Cependant, elle s’engageait sur des territoires inconnus. La prudence était requise. Elle allait se mouvoir à la manière des esprits, sans provoquer de remous, sans déplacer le moindre souffle, aérienne comme un papillon. Elle fit brièvement ses adieux à la supérieure de l’ermitage, abasourdie et affligée par son départ précipité. Comme la noble dame était bonne, avec une sollicitude non feinte, elle lui remit une autre bourse, plus légère que la première, mais qui avait le poids de l’amitié. Elle ajouta quelques victuailles et lui donna sa bénédiction, la déchargeant de toutes ses responsabilités.


Dehors, le soleil avait dispersé les dernières traces de brumes. Malgré le froid cinglant qui s’attardait, c’était un bon présage. Sans se retourner, Magda s’élança d’un pas vif sur le sentier de la forêt qui, quelques kilomètres plus bas, débouchait sur le Dniepr. Le rivage se rapprochait avec une lenteur exaspérante. Le loup, fidèle compagnon, l’escortait. Quand les arbres se firent plus rares, il hésita puis, comme à regret, fit demi-tour après l’avoir salué de gémissements qui se transformèrent en un long hurlement. La dernière attache était rompue. Sans la présence de l’animal, elle se sentit seule, un peu désemparée. Elle quittait les paysages familiers pour aborder d’autres rivages inconnus. La route s’ouvrait sinueuse, peuplée de récits non écrits, de dangers en devenirs, émancipés de la morale, subversifs. Elle concentra son esprit sur une zone cristalline, dégagée de la tourmente des sentiments. Sa mission dépassait sa personne, elle devait s’oublier.





CHAPITRE 2


Avril 1244 à Jérusalem


Jean de Mesnie arpentait la salle du Chapitre qui demeurait déserte à cette heure matinale. Il aimait déambuler dans ce lieu minéral, propice à la réflexion. Les nouvelles n’étaient pas bonnes. Au dire des émissaires du sultan de Damas, une menace venue de la lointaine Ukraine arrivait au galop. Pourtant, les Templiers de Jérusalem étaient en liesse. Le traité de Damas, remporté avec beaucoup de finasseries, avait laissé la partie belle à Armand de Périgord, le Grand Maître de l’Ordre du Temple. Dans la fougue du moment, il s’était engagé à défendre les territoires récupérés qui englobaient les mosquées El Aksa et d’Omar. Après cette victoire diplomatique, la construction de nouvelles fortifications, à la périphérie de la ville, fut engagée. En pure perte, songeait Jean de Mesnie. Si le danger qui se profilait se révélait exact, Jérusalem ne tiendra pas longtemps, murailles ou pas. Ce nouveau péril portait un nom, les Kharismiens. Ces tribus turques sanguinaires fuyaient devant les Mongols. Mais, au lieu de se replier en direction de leurs territoires, ils se dirigeaient en longues colonnes vers les bords méridionaux de la mer Caspienne. S’ils continuaient leur avancée, fin juillet ou début août, ils traverseraient le Jourdain et, à nouveau, ce serait la guerre.


Jean de Mesnie s’immobilisa, ancré dans une certitude. Il était grand temps, pour les Templiers et les Hospitaliers de taire leurs querelles et de s’unir. À plusieurs reprises déjà, il avait servi de médiateur mais le péril étant encore lointain, les frères ennemis affichaient peu d’empressement. Guillaume de Châteauneuf, Grand Maître de l’Ordre de Saint Jean de Jérusalem se faisait tirer l’oreille, agité par les voix divergentes de ses conseillers dont les arguties portaient sur des détails de moindre importance. À cette dissonance s’ajoutait la note batailleuse des Chevaliers Teutoniques. Ceux-là aussi ne pensaient qu’à leurs intérêts. En Terre Sainte, le concert chrétien tournait à la cacophonie.


Il allait sortir de la pièce quand il entendit un froissement derrière la tenture. Sur ses gardes, il dégaina son épée, s’approcha de la lourde draperie et la souleva d’un geste brusque. Il demeura cloué de stupeur. Là, se tenait un adolescent musulman, tout juste âgé d’une quinzaine d’années qui le fixait sans trembler. Jean le tirailla par un bras pour l’extraire de sa cachette :


- Qu’est-ce que tu fiches là et comment es-tu rentré ?


Une lueur moqueuse passa dans le regard du garçon. Avec assurance, il dévisagea le Templier. Il s’exprima avec aisance dans la langue franque, seul un léger accent était décelable quand il prononçait les « r » :


- Vous êtes le maréchal de l’Ordre, messire Jean de Mesnie ?


- Oui, qui diantre crois-tu avoir en face de toi ?


- Mon maître m’a demandé de venir vous chercher.


- Comment savait-il que je serai là ?


- Il connaît bien vos habitudes.


- En d’autres termes, il m’espionne. Si je comprends bien, les Sarrasins ont leur entrée dans nos murs, il ne manquait plus que ça !


- Il y a longtemps qu’il s’intéresse à vous.


- De mieux en mieux, qu’ai-je donc de remarquable ?


- Je ne sais pas.


- Qui est ton maître ? Que me veut-il ?


- Mon maître s’appelle Ibn Saïd.


- T’a-t’il donné une raison qui puisse me convaincre de te suivre ?


- Il m’a demandé de vous avertir que la messagère d’Ukraine s’est mise en route.


- Bon sang, ce n’est pas possible, mais comment peut-il savoir ?


- Je l’ignore mais Ibn Saïd sait ce que peu de gens savent.


- C’est un devin, un astrologue, un mage ?


- Je ne comprends pas le sens de tous ces mots mais c’est un savant.


- Un savant ! Mais dis-moi, comment t’es-tu introduit jusqu’ici, toutes les issues sont gardées ?


- Mon maître connaît tous les passages secrets, nous les avons construits.


- Montre-moi voir !


Sans un mot, le jouvenceau dégagea la tenture qui laissa apparaître la paroi en pierre. Il appuya sur un bloc à gauche, situé à la hauteur de ses yeux. À peine plus bombé que les autres, il se perdait dans l’angle et s’enfonça sans trop d’effort. Un pan de mur étroit pivota sur un couloir exigu où brûlait une torche chétive. Le garçon s’en saisit et passa devant. L’air vicié était lourd. Jean de Mesnie lui emboîta le pas, tout en se demandant pourquoi il était assez fou pour déambuler, armé d’une simple épée, dans un passage secret avec une estafette ennemie.


Depuis combien de temps marchaient-ils dans cet espace confiné ? Un quart d’heure, peut-être plus. Enfin ils butèrent sur un mur en pierre muni du même système que le précédent. L’ouverture débouchait au pied des fortifications entre deux rochers. Elle était indécelable pour qui en ignorait la présence. Enfin, l’air frais fouetta ses narines. Il l’aspira à larges goulées. Le soleil, qui se reflétait à l’infini dans les flaques, éblouit Jean et l’obligea à froncer les paupières pour s’accoutumer à la lumière. Un peu plus tôt au lever du jour, il avait plu ce qui était rare. Quand il fut enfin en mesure de fixer l’horizon, il découvrit en contrebas deux dromadaires indolents, au poil clair, presque blanc, élégamment harnachés, dont la bosse était recouverte d’une couverture soyeuse. Impassibles, ils broutaient les herbes rares. Le maréchal du Temple eut un mouvement de recul et ne put s’empêcher de maugréer :


- Tu veux que je grimpe là-dessus ? Mais, tu m’emmènes où comme ça ?


- Ibn Saïd vous attend. Nous serons au camp dans une heure.


- Il ne peut pas utiliser un cheval comme tout le monde.


Jean de Mesnie bougonnait toujours en s’installant, tant bien que mal, sur le dos de l’animal. Il était un cavalier émérite mais il avait une sainte horreur de ces bestioles bossues et sournoises. Le trajet fut un défi de taille.





Chapitre 3


Massacre


Solitaire, Magda marchait, la morsure du froid était cinglante, elle ne sentait ni ses mains, ni ses pieds. Depuis deux jours, elle n’avait pas rencontré âme qui vive. La nuit, elle s’était reposée à l’abri des renfoncements rocheux, à demi trous, à demi grottes, pour se soustraire aux animaux sauvages qui rôdaient. Le froid cruel l’engourdissait en s’insinuant dans ses os. Ses provisions lui avaient permis de rester éloignée des villages. Les sinistres colonnes de fumée qui s’en échappaient signalaient leur présence désolée. Les Mongols la devançaient, en balisant son parcours d’une invitation macabre. Aujourd’hui, il lui fallait s’approcher d’avantage, le quignon de pain qui hantait le fond de sa besace était rassis. Elle devait trouver quelques victuailles.


Au détour d’un chemin, une rumeur lointaine se fit entendre. Elle eut d’abord du mal à l’identifier. Elle jugea prudent de gravir la colline escarpée. Arrivée à bonne hauteur, elle zigzagua sur la gauche, entre les arbres, pour faire face au village. Ce qu’elle vit la pétrifia. Une centaine de cavaliers avait envahi le hameau. La résistance des paysans semblait à bout. Des cadavres recouvraient le sol, elle devinait les gens affolés qui, par tous les moyens, tentaient d’échapper aux barbares. Ces démons, nés de la géhenne, les poursuivaient pour les décapiter ou les embrocher. Les maisons étaient mises à feu pour déloger leurs occupants qui, dès leur sortie, étaient cueillis par les sabres et embrochés par les lances ou les flèches des soudards. Les mères affolées, enlaçaient vainement leur progéniture pour tenter de les dérober aux coups mortels. L’hymne atroce battait son plein, vols, viols, tueries. Cela dura, Magda perdit la notion du temps. Puis, peu à peu, les cris s’apaisèrent, seuls les râles des blessés troublaient encore les réjouissances macabres. Ils furent tous achevés, plus un ne respirait. Les rares maisons épargnées, furent incendiées. Les Mongols impatients, pillaient les ressources restantes et déjà emportaient leur butin, grossi de quelques filles très jeunes qui hurlaient de terreur. Ils prirent la direction du sud en entonnant un terrible chant guerrier.


Combien de temps, Magda resta-t’elle immobile sur le flanc de la colline ? Elle ne saurait dire. Le jour commençait à décliner, estompant la forme des nuages aux lueurs incandescentes, quand elle se décida à bouger. Elle avait prié pour les martyrs mais aussi prié pour les brutes qui les assassinaient. Face à l’atrocité, une immense pitié l’habitait. Elle se décida enfin à descendre de son poste d’observation.


Vingt minutes plus tard, elle arpentait le sol souillé de sang du village. L’odeur poisseuse de la mort mêlée au fumet des restes calcinés flottait. Au centre, un monticule de têtes décapitées, les cheveux collés aux tempes, le regard vide perdu vers un ailleurs qu’ils n’avaient pas souhaité, adressait un tragique appel à l’éternité. Les corbeaux avaient commencé à dévorer leurs yeux. À chaque pas, elle buttait sur les corps. Un silence, plus lourd que le plomb, enserrait le bourg. Elle se mit à traîner les cadavres pour les entasser à l’orée du village, car les loups n’allaient pas tarder à venir prélever leur tribut et ceux-là, elle ne les connaissait pas. L’approche de la nuit rendit sa tâche difficile. Maintenant, la lune comme une petite perle dodue et pâlotte était suspendue dans le ciel. Les bêtes approchaient en meute. Déjà, elle entendait leurs aboiements. Il était urgent de trouver un refuge. Dans ce champ de ruines, rien ne lui parut propice. Quand elle repéra, agrippée à un surplomb, une masure à la lisière du village. Elle semblait avoir été miraculeusement épargnée par les flammes. Elle s’en approcha. Arrivée devant la bâtisse dont la fenêtre était bouchée par des planches disjointes, elle marqua une pause. Puis, avec lenteur, elle poussa la petite porte en bois qui bayait aux corneilles. Elle grinça et s’ouvrit suffisamment pour qu’elle puisse se couler à l’intérieur. Elle allait pouvoir passer la nuit loin de la morsure du vent et de la menace des loups.


Elle enflamma une étoupe avant de barricader la porte et alluma une bougie de suif qui traînait vers l’âtre. Une pénombre suffisante s’installa dans la modeste chaumière, meublée d’un seul banc, d’une table et d’une large paillasse. Dans son exploration, elle découvrit sur les étagères de l’unique placard suffisamment de provisions pour se nourrir pendant une semaine. Un soupir de satisfaction s’échappa de sa gorge. Elle posa sa besace, s’installa sur un banc et ferma les paupières pour faire le point. Des sanglots étouffés, en provenance du sol, lui parvinrent. Elle tendit l’oreille, se fit plus attentive, se pencha et découvrit une trappe dissimulée dans le plancher. Avec précaution, elle se baissa et l’ouvrit non sans quelques difficultés. Malgré la faible lumière, elle discerna, tassé dans l’espace étroit, un jeune garçon qui la dévorait du regard. Sur son visage en déroute se lisait la lutte menée par le chagrin et la terreur. La face barbouillée de larmes et tordue par l’émotion, il se résignait à mourir. Magda lui sourit. En lui tendant la main, elle lui murmura :


- Viens, ne crains rien, ils sont partis.


Il hésita. Après un instant de flottement, avec circonspection, il attrapa la main offerte pour s’extirper du trou.


- Comment t’appelles-tu ? Le questionna Magda tout en l’aidant à se rétablir. L’enfant roula ses yeux mais aucun son ne fut émis. Elle observa ses cheveux flamboyants en désordre. Quel âge pouvait-il avoir ? Une douzaine d’années peut-être ? Elle fit claquer ses doigts. Il sursauta. Donc, il n’était pas sourd, muet tout au plus. Elle s’enquit de son identité en énumérant les prénoms les plus courants de la région. Quand enfin elle prononça « Kolia », il acquiesça.


Magda était en proie à un questionnement intense. Sa mission n’admettait aucun échec, aucune faiblesse et surtout pas la compagnie d’un enfant qui, s’il restait à ses côtés, serait nécessairement en danger. De plus, il la ralentirait et la rendrait plus visible, moins mouvante. Pour l’heure, elle laissa ses pensées de côté, il était temps de partager un frugal repas. Pour les questions plus essentielles, elle aviserait demain.


Leurs ombres, étrangement liées, étaient projetées sur le mur. L’enfant, plein de tristesse, écarquillait les lacs bleus de ses yeux humides, hanté par les scènes de violence qui affluaient, répétitives, lancinantes. Quand Magda l’enlaça pour diminuer sa peine, il se réfugia dans ses bras en sanglotant. Sa propre réaction l’étonna, mais elle dut bien admettre qu’elle éprouvait un plaisir tranquille. Elle resta là, une heure ou deux, à bercer le garçon qui finit par s’endormir serré contre elle. Dehors, les cris des loups annonçaient le festin.





Chapitre 4


Conspiration


Dans son monastère réduit en ruine par la horde d’Or de Batu Kahn, l’archevêque fulminait contre l’échec de son séide. Si ce fils de pute n’était pas revenu, c’était qu’il avait trouvé la mort en chemin, grand bien lui fasse, il avait failli !


La domination des Caïnites et la gloire du Seigneur Satanaël, occupaient une place de choix parmi les ambitions nombreuses du vieux religieux chenu, rempli de détestation. Par peur, pour sauver sa vie, pour panser la blessure d’abandon infligée par l’église lors de l’invasion mongole et surtout par ivresse du pouvoir, il avait transgressé son sacerdoce et franchi le seuil du blasphème. Dévoré de l’intérieur, il était sans regret. Cette plongée au cœur du Mal faisait de lui un être déchu mais satisfait de l’être, en raison des avantages qu’il en tirait.


La douleur l’assaillit, il grimaça et but une gorgée de la potion que lui avait préparée son médecin. Elle seule soulageait la souffrance qui le rongeait depuis de longs mois, comme une hyène avide. Ce breuvage rallongeait son existence, le temps nécessaire pour tirer les vers du nez de la nonne et faire aboutir son projet qui, si ses renseignements étaient justes, l’affranchirait de la mort. Il était bien décidé à faire cavalier seul et griller la politesse aux autres membres de la secte en lançant aux trousses de cette Magda de Denivka un homme impitoyable, habité par les plaisirs insanes de la torture et du meurtre. S’il le fallait, le criminel voyagera jusqu’en Terre Sainte, pour lui ramener le Secret. Alors, lui, l’archevêque fantoche de Kiev deviendrait le Maître. Réjoui par son projet audacieux, il se tassa voluptueusement dans son fauteuil, étira les bras en bâillant pour se détendre, prit une pause hiératique et saisit une sonnette en bronze qu’il agita.


Deux minutes après, le tueur fut introduit dans la pièce médiocrement rafistolée, truffée de tentures colorées pour masquer les dégâts causés par la guerre. Une aura glaciale le devança. Grand, maigre, vêtu de sombre, l’homme portait sur son visage les marques des serviteurs de la grande faucheuse. C’était un avaleur de vies. Ses yeux noirs, enfoncés dans leurs cavités, ressemblaient à deux braises ardentes jaillies des limbes. L’archevêque, qui pourtant n’était pas un homme au cœur sensible, frissonna. Dans le même temps, une joie malsaine l’envahit, engendrée par la certitude qu’avec un tel assassin à ses trousses, la nonne ne pèserait pas plus lourd qu’un fétu de paille.


Devant la redoutable compétence du meurtrier, l’homme d’église prudent ne baissa pas la garde. Le poignard glissé dans sa manche était prêt à l’usage. Il fit signe à l’autre d’approcher et se pencha. Ce qu’il chuchota ne franchit pas les murs de la pièce, aucune oreille indiscrète ne put le saisir. Quand les ténébreux desseins furent scellés, le scélérat se redressa. Une lueur infernale enflamma son regard. L’archevêque lui remit, du bout de ses doigts fourbes, une énorme bourse remplie d’or. L’autre la soupesa et laissa filtrer un feulement entre ses dents jaunies qui laissèrent dégouliner un peu de bave à la commissure de ses lèvres étroites. Avec un rictus, il sortit une pièce, la mordit pour tester sa consistance. L‘homme d’église l’observait sarcastique et lui susurra :


- Votre paiement sera à la hauteur de vos efforts. Au retour de votre mission, nous le triplerons.


Satisfait, sans un remerciement, d’un pas souple, l’homme de main traversa la salle et décampa hors du palais pour remplir son mandat.





Chapitre 5


L’alliance


Jean de Mesnie arriva en vue d’un camp de bédouins. Il était grand temps. La traversée de cette terre aride parsemée de rares broussailles et de quelques palmiers égarés lui parut sans fin. Le tangage de son dromadaire l’insupportait. Il vit luire les boucliers des guerriers et leurs armes. Ils n’étaient pas très nombreux mais suffisants pour un traquenard, dont l’issue ne serait pas à son avantage. Sur le qui-vive, il se raidit légèrement. L’adolescent qui l’accompagnait, eut un air malicieux, comme s’il lisait dans ses pensées, et le rassura d’un large sourire. Les coursiers ralentirent, les gardes en saisirent les brides et les animaux dociles s’agenouillèrent. Il descendit le plus dignement possible, rejoint par le garçon qui le conduisit vers une tente, dont la taille dépassait de loin celle que l’on voit habituellement dans les campements. Puis, il disparut. Deux gardes encadraient l’ouverture dont ils soulevèrent la toile pour qu’il puisse entrer.


En franchissant le seuil, Jean de Mesnie découvrit un espace luxueux où tout n’était que coussins en soie aux couleurs vives, aux broderies audacieuses et savantes, tables basses richement sculptées, sur lesquelles reposaient des plateaux débordants de fruits, de figues confites et de dattes fourrées. Une odeur d’encens filtra jusqu’aux narines du Templier. Deux vasques d’eau parfumée étaient posées pour les ablutions. Personne n’habitait l’espace. Décontenancé, il se demanda ce que signifiait cette facétie. Il allait ressortir quand il entendit un rire léger derrière lui. Il se retourna d’un bloc et se trouva face à un homme de haute taille élégamment vêtu qui s’encadrait dans une autre ouverture. Un turban blanc cerclait un visage racé, bruni par le soleil du désert, avec un nez aquilin. Il devait avoir une trentaine d’années.


Le bédouin lui fit signe de s’asseoir. Puis, il s’installa, face à lui. Ils s’observaient en silence, chacun se demandant de quelle nature étaient les pensées de l’autre. Ibn Saïd se trempa les mains dans l’eau, Jean de Mesnie fit de même. Une minute s’écoula avant que le Musulman ne se décide à prendre la parole :


- Sois le bienvenu et merci d’avoir eu l’audace de te rendre seul dans le camp ennemi. Puis-je te servir à boire ?


- Volontiers !


Jean poussa un soupir, inclina la tête vers sa poitrine pour avaler d’un trait le contenu du gobelet que l’autre venait de lui verser. La boisson était délicieuse, sans doute un mélange de fruits et de lait de chamelle. Le nomade l’observait de ses yeux rieurs, ce qui ne manqua pas d’alerter le Templier. Devinant ses interrogations soudaines, Ibn Saïd le railla :


- Rassure-toi ce breuvage n’est pas empoisonné. Je ne t’ai pas fait venir pour te tuer, la chose eut été plus simple à Jérusalem !


- Ton sens de l’humour est singulier. Je l’apprécierais davantage s’il ne s’exerçait pas à mes dépens.


- N’en sois pas offensé, c’est ma manière de tester ta solidité. Il me plaît de savoir si tu tiens de l’olivier ou d’un bois moins robuste.


- Souhaites-tu que nous nous battions pour te rassurer.


- Ce n’est pas nécessaire, je connais tes exploits guerriers. Mais ce n’est pas pour cette raison que tu es ici. La terre est étroite mais l’espace est sans frontière, il est comme le parfum des roses qui s’évapore pour aller là où le souffle du vent le porte. Seuls les hommes inventent des limites pour d’autres hommes et se battent pour les imposer.


- L’oiseau aussi ne connaît pas de limites, il migre sur des terres lointaines sans se sentir étranger, pour accomplir ses desseins, libre.


- Es-tu libre chevalier ? N’as-tu pas l’esprit encombré par les tueries du Temple ?


- J’ai participé à bien des batailles mais j’ai fait en sorte de ne tuer que pour me défendre. Mon engagement en Terre Sainte est lié à un vœu.


- Oui, c’est pourquoi tu es ici, tu es un passeur. La Prophétie va avoir lieu. La nonne de Denivka est en route, pour accomplir son destin. Mais elle est en grand danger. Nos ennemis, les Caïnites, sont à ses trousses.


- Nos ennemis ?


- Même si nous ne sommes pas du même peuple, nous menons le même combat pour la Lumière. Ce n’est pas l’apanage d’une nation ou d’une ethnie, c’est une lutte éternelle où deux camps s’opposent, le Bien et le Mal.


- Comment sais-tu tout ça ?


- Je suis Soufi, beaucoup de mes frères Musulmans considèrent notre confrérie comme hérétique. Nous sommes une branche mystique de l’Islam, libérée de toutes les règles conventionnelles. Nous prônons la spiritualité universelle, une sorte de jihad orienté vers l’intérieur, dont le but est de lutter contre notre propre orgueil et de le vaincre. Notre spiritualité s’est affranchie de dogmes religieux. Depuis la nuit des temps, nous existons sous des appellations diverses. J’ai été désigné et formé pour veiller sur vous deux, afin que les Noces alchimiques puissent s’accomplir. Mais, les signes ne sont pas favorables Magda de Denivka devra lutter pour rester en vie. Mes informateurs m’ont averti que l’archevêque de Kiev a lancé un redoutable tueur à ses trousses.


- L’archevêque de Kiev ?


- Oui, au sein même des institutions religieuses les forces sataniques ourdissent des pactes en prenant appui sur les ambitions, les préjugés et les haines qui habitent les hommes. Il n’est pas aisé d’apprécier le Bien pour un individu habité par le pouvoir et la haine. Les zones opaques de la psyché sont des accès aisés pour les zélateurs du Mal, ils s’y engouffrent en bâillonnant les sentiments et les remords. Ils créent une alchimie maléfique qui ensevelit l’âme.


- Pourtant, les religions ne sont-elles pas porteuses d’amour et d’espoir ?


- Observe le Temple et tes frères les moines-soldats, qu’est ce qui les agite ? L’amour ? Sûrement pas ! Les religions sont des outils d’évolution aux performances variables, pour les croyants dont l’esprit manque de limpidité. Dans l’Islam par exemple, ce n’est pas parce qu’un Musulman jeûne à chaque Ramadan, qu’à chaque Aïd il sacrifie un mouton ou une chèvre pour racheter ses péchés et que, cinq fois par jour, il s’agenouille sur un tapis de prière qu’il est un homme de bien. Si l’amour n’a pas de place dans son cœur, les simulacres de la foi demeurent un mécanisme vide de sens, même s’il accomplit le pèlerinage à la Mecque. Cette ascèse, sans but véritable, va plutôt stimuler son fanatisme.


- Oui, mon ami, nous partageons bien les mêmes convictions. Rassure-toi, je ne suis pas assez fou pour imaginer que les limites de mon esprit sont celles du Dieu tout-puissant, quelle que soit la manière dont nous le nommons ! Ni même que Dieu est un marchand qui tient le livre de compte de nos actes. Nous ne sommes que des particules de néant, la poussière de Sa grande architecture. Pourtant, il nous faut transformer cette poussière en Lumière et nous sommes là pour ça !
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